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Introduction


			« Du sang de Jésus-Christ, il s’en montre de naturel en plus de cent lieux. » Cette raillerie de Calvin dans le Traité des reliques, en 1543, illustre parfaitement une réalité historique sur laquelle le réformateur a largement bâti son entreprise de contestation de l’Église catholique. Toutefois, le prédicateur protestant ignorait en grande partie l’histoire des reliques, et nous verrons que la pratique du « contact » a permis de multiplier ces pieux vestiges sans en altérer la valeur sacrée. Bien évidemment, la critique devrait davantage se porter sur la crédibilité de telle ou telle relique que l’usure du temps aurait épargnée pendant des siècles. Reste, bien sûr, la grande fabrique des faux qui a entaché ce culte, mais cette industrie a surtout concerné le culte des saints. En revanche, il faut reconnaître que le culte des images et des reliques a fortifié la foi de millions de chrétiens durant des siècles, au sein d’un catholicisme populaire empreint de merveilleux.


			Il n’en est plus de même aujourd’hui alors que le culte des reliques est lentement en train de disparaître, du moins dans les rangs de l’Église catholique, en dehors de quelques exceptions notables. Et les lieux présentant des reliques aux fidèles sont devenus relativement rares, en dehors des grandes ostensions. De cet ancien culte des images, subsiste une abondante mythologie, d’innombrables objets d’art et une géographie sacrée. Et celle-ci peut encore conduire les fidèles vers de multiples sites à travers l’Europe et au-delà, car le culte des reliques reste plus vivace dans les rangs de l’Église orthodoxe.


			
Les Lieux saints, 
premières reliques « immobilières »


			« Vous aimez la Bible ? Alors vous adorerez le pays ! » Ce slogan des services israéliens du tourisme a fait florès depuis les années 1970, et il est vrai que les pèlerins en Terre sainte n’ont jamais été aussi nombreux. Sans relation de cause à effet, on assiste en effet à un phénomène d’abandon relatif des églises d’Europe, et à un regain de fréquentation des lieux saints en Israël. La Terre sainte est à nouveau parcourue comme une relique en elle-même, tout comme aux premiers temps du christianisme.


			Dès le iie siècle, en effet, des pénitents se sont rendus en Palestine pour prier et marcher sur les traces de Jésus et de la Sainte Famille, en Judée et en Galilée. La foi guidait ces pèlerins dans des lieux saints avérés, à Bethléem, Nazareth, Tibériade et, naturellement, à Jérusalem. Le premier pèlerin officiel serait un certain Méliton de Sardes, vers l’an 1701. Puis Hélène, mère de l’empereur Constantin Ier le Grand, au ive siècle, fut la plus célèbre des pèlerines de l’Antiquité. Nous devons à cette femme sanctifiée par l’Église, le premier grand lot de reliques de « première catégorie », acheminé d’abord à Constantinople, puis en partie distribué dans le reste de l’Europe par l’intermédiaire du Vatican, de Charlemagne, des souverains et, plus tard, par les croisés. Un guide de la Terre sainte apparut en 333, le fameux Itinerarium Burdigalense ; on connaît également les descriptions, datant de 380, d’une certaine Ethérie, retrouvées en 1884 dans une bibliothèque de la ville toscane d’Arrezo (Italie). En fait, au ive siècle, saint Jérôme, qui s’était retiré à Bethléem, indique que l’« on accourt à Jérusalem de toutes les parties de l’univers ; la cité est remplie de toutes les races d’hommes2 ». Au fil des lieux saints, le culte des reliques se développait donc sur place, jusqu’à ce que des dangers divers aient rendu ce long périple périlleux pour les chrétiens. C’est de cette époque que remonte la tradition, qui n’a jamais cessé, consistant à ramener en Europe de la terre de Judée ou de Galilée, quelques cailloux du mont des Béatitudes à Tibériade ou encore de l’eau du Jourdain3. Ce pèlerinage a connu son apogée durant les mille ans du Moyen Âge, tandis que les croisés bataillaient pour garantir la sécurité de l’accès en Palestine.


			Aujourd’hui, les risques encourus par les voyageurs sont moindres, certes, mais la fréquentation de certains sites doit se dérouler avec précaution. D’une part, les chrétiens se partagent scrupuleusement leur entretien par obédience entre religieux orthodoxes, catholiques latins ou arméniens, alors que les Juifs et les musulmans se disputent la mainmise sur plusieurs lieux. Cela se vérifie au Saint-Sépulcre, au cénacle et à la grotte de Bethléem.


			
La grande réserve de Constantinople


			La quatrième croisade, lancée de Venise en 1202, fut détournée vers Constantinople. L’attaque de la capitale byzantine aboutit à la mise en place de l’Empire latin, entre 1204 et 1261, après d’effroyables combats et un pillage en règle de la cité. Un pillage qui a autant touché des trésors de matière précieuse que des reliques, dont la valeur était au moins égale aux richesses les plus inestimables de la ville. Avant sa destruction en 1204, la chapelle de la Vierge Théotokos, dans le chœur de Notre-Dame-du-Phare (dans l’actuel jardin du palais de Topkapi), avait pris la relève de Jérusalem en matière de richesses reliquaires. Au cours des siècles, les empereurs y avaient accumulé un ensemble hétéroclite de châsses conservant le mandylion, les sandales de Jésus, sa couronne d’épines, un clou de la Croix, le linceul, etc.


			Les recherches byzantines font apparaître le vol de quelque trois mille six cents reliquaires par des chevaliers et des membres du clergé durant ce pillage de Constantinople. L’histoire a retenu les noms de Martin de Pairis, un abbé cistercien, et de Pierre de Capoue, cardinal et légat du pape, qui ont fait preuve d’une efficacité redoutable pour mettre la main sur les plus belles châsses contenant des vestiges du Christ ou de saints orientaux. L’expédition vers l’Europe s’accompagnait toujours de bandelettes de toile ou de parchemins mentionnant l’identité des objets et servant de certificats d’authenticité4.


			Cet afflux de reliques obligea la papauté à réagir à partir du 22 avril 1205, alors que le sac de Byzance était accompli. Innocent III menaça les voleurs et les trafiquants de « saintes reliques » non seulement d’excommunication, mais aussi de pendaison par les autorités civiles. La sévérité papale ne semble pas s’être beaucoup exercée : on cite juste un arrêt d’excommunication signé par le pontife Jean XXII (de 1316 à 1334) à l’encontre d’une bande de voleurs qui avaient forcé le portail de la cathédrale Notre-Dame de Cavaillon5. Ils y avaient dérobé des reliques des saints Pierre et Véran. Les menaces papales n’ont pu discipliner cette course aux reliques : le maître de l’Ordre du Temple, Armand de Périgord, n’a pas hésité à céder à saint Louis (Louis IX), en 1241, un impressionnant lot de reliques de premier ordre, tandis que le souverain avait déjà acquis la couronne d’épines dont nous reparlerons. Le trafic de reliques a longtemps subsisté, et à grande échelle6.


			On sait que le culte des reliques a été fondateur en Occident. Les territoires de la chrétienté ont été largement pourvus de ces témoignages trônant comme autant de certificats de sainteté et de témoins de vies édifiantes. Calvin le soulignait, le volume des reliques a dû être considérable si l’on en juge par les lots reçus jusqu’aux fins fonds de certains territoires. À titre de simple exemple, voyez l’hospice des Templiers dans la chapelle Notre-Dame du Bon Port, à Gavarnie (Hautes-Pyrénées), qui accueillait les pèlerins en route vers Compostelle. En 1710, un prieur de la basilique Saint-Sernin de Toulouse est venu faire l’inventaire de ses biens formant un ensemble exceptionnel pour un sanctuaire aussi modeste. On y trouvait en effet, en matière de reliques de première catégorie, une fiole de lait de la Vierge Marie, du bois de la Croix de Jésus, des croûtes du miracle de la multiplication des pains, et un fragment de la table de la Cène. Tout cela entouré d’autres reliquaires plus ou moins riches, avec un os du bras de saint Laurent, du bois de la verge d’Aaron, un os du crâne et une dent de saint Jean-Baptiste, des ossements de Marie-Madeleine et du fer de la grille de saint Barthélémy… On y voyait enfin les crânes de douze chevaliers de Malte exhibés sur une poutre jouxtant la tribune.


			
Le corps de Jésus exempt de toute relique


			Pour les chrétiens, le corps de Jésus s’offre à chacun sous la forme de l’eucharistie, mais dans ce domaine il n’est naturellement pas question de relique. En revanche, si les reliques non corporelles de Jésus (à l’exception des prépuces) ont proliféré, elles ont toujours été infiniment moins courantes que celles des saints. Nous verrons que l’on rencontre des vêtements, mais aussi des objets qu’il aurait touchés et jusqu’à des traces de pas du Christ, en plus des suaires et des instruments de la Passion. Plusieurs sanctuaires disposaient de ses « empreintes » marquées sur une matière dure, depuis la marque supposée de ses talons durant la circoncision jusqu’à celle de ses pieds sur la roche qu’il foula en sortant du tombeau, lors de sa Résurrection. Cette dernière relique était conservée, à Rome, dans l’église Saint-Laurent. On offrait ces prétendues traces à la prière des fidèles dans bien d’autres lieux comme Soissons, Arles, Saint-Sébastien et Reims. Le déraisonnable était dépassé dans ce dernier sanctuaire avec l’exposition, derrière le grand autel, d’une pierre à la surface creusée. On prétendait que Jésus était venu superviser la construction du splendide portail de la cathédrale et, sans doute fatigué par l’ampleur de la tâche, il s’était reposé sur ladite pierre en y incrustant la trace de ses fesses… Mais il est vrai que, longtemps, des guides menaient les pèlerins en Terre sainte s’agenouiller sur un rocher du mont des Oliviers d’où Jésus aurait pris son envol, le jour de l’Ascension. Beaucoup plus extravagantes, nous croiserons des reliques d’os et même d’un souffle de Jésus.


			On peut suivre le cheminement de ces vestiges, en respectant la logique chronologique des lieux de culte, mais cela se révèle très complexe du fait des incertitudes historiques. Nous sommes ici dans le domaine de la légende et dans celui de la foi qui n’est qu’une croyance sans preuve. Et la légende met au défi l’historicité des récits. Il n’y a donc pas lieu de s’étonner de l’absence de logique ou de chronologie dans ce domaine. Mais la foi populaire, plus que celle des clercs, a suffi à des générations de fidèles pour croire en un monde de merveilles. La multitude des sources, souvent contradictoires, provoque en tout cas une confusion qui donne à ces récits des aspects parfois surréalistes7. Cela justifiera en tout cas l’emploi du conditionnel dans notre ouvrage.


			Suivons plutôt une logique physique, qui en vaut une autre, en correspondance avec les âges du Christ, depuis sa naissance jusqu’à sa mort ; un cheminement biblique avec autant d’étapes que d’événements de sa courte vie. Cela nous mènera, dès sa naissance, à la vénération du cordon ombilical de l’enfant né de la Vierge Marie, à la récupération de son prépuce à la suite de sa circoncision, puis des premières dents, ou encore des langes, du lait maternel, des cheveux, des ongles, et même des larmes de Jésus. Enfin, nous en viendrons au sang du Christ avec l’extraordinaire aventure du saint calice qui deviendra le Graal. Autant de vestiges corporels ou matériels, dont l’existence a parfois fait l’objet de discussions alimentant des lubies théologiques et que le concile Vatican II a finies par balayer. Les croyances les plus fantaisistes ont quand même sévi pendant plus d’un millénaire. Et il faut sûrement faire la part des choses entre la foi en la présence réelle du membre d’un martyr et la vénération plus globale envers Jésus ou un saint. Tout cela a servi de vecteur à une foi à l’origine du monde chrétien occidental.


			Notons enfin que, quand on évoque l’authenticité d’une relique, cela se rapporte à son ancienneté et à son identité. Mais cela ne concerne pas forcément son appartenance à une personne quelconque, que ce soit un simple habitant de l’Antiquité, un saint ou un membre de la Sainte Famille. Des « ceintures de la Vierge » sont des objets fabriqués au début de notre ère, mais aucune preuve n’atteste la propriété de Marie. Cette distinction fondamentale a été occultée durant des siècles.


			 







		



		

			
Chapitre I 
Les reliques de Jésus au premier âge



			Les reliques de l’enfance de Jésus forment un ensemble hétéroclite qui n’a pas connu la célébrité d’autres grandes reliques plus prestigieuses comme le graal, la couronne d’épines, les clous de la Crucifixion, la tunique ou encore les suaires du Christ. Ces premières reliques sont celles qui ont entouré sa naissance, comme son berceau, ses langes, la crèche, et même le foin qui aurait préservé l’enfant du froid. La crèche de Bethléem fait partie des reliques localisées par sainte Hélène, la mère de l’empereur Constantin le Grand, au ive siècle. On a construit sur ces lieux la basilique de la Nativité, rapidement devenue un des sites parmi les plus visités de Terre sainte.


			La grotte est elle-même une relique particulièrement vénérée durant les fêtes de Noël. Pour préserver la roche des prédations de la part de pèlerins trop fervents, les Franciscains en charge du sanctuaire avaient placé un marbre fermant la cavité. Pour l’occasion, on enlevait ce cache et un frère frottait la paroi afin de recueillir des grains de roche distribués aux fidèles. Ce rite ne figure pas dans le statu quo, c’est-à-dire le firman ottoman qui a régulé le gardiennage de ces Lieux saints, en 1852, à la suite de très violents incidents entre les communautés catholique, orthodoxe et arménienne8. On peut dire que la crèche de Bethléem est aujourd’hui la relique dont l’approche est la mieux administrée au monde, avec un niveau impressionnant de précautions. Songez que sont fixés, dans un code pratique détaillé, l’usage des escaliers menant à la grotte, la répartition des clefs et la propriété des objets sacrés jusqu’au moindre luminaire.


			
La vénération de la grotte


			À Bethléem, les rues entourant la basilique de la Nativité sont occupées en permanence par des magasins de souvenirs offrant un large choix de petites crèches en bois d’olivier, d’enfants Jésus en plastique et de chapelets « qui ont touché la Sainte Grotte ». Plusieurs pierres de la grotte de la Nativité ont abouti dans des églises d’Europe comme la basilique Sainte-Marie-le-Majeure de Rome, une des mieux dotées par un lot impressionnant de ces reliques du premier âge, au point qu’on la surnommait Sainte-Marie-de-la-Crèche. L’ensemble, pour les Italiens, formait le presepio, c’est-à-dire la « crèche » ou le « berceau ». Outre les pierres de la grotte, on y trouvait les planchettes du berceau, des langes, le manteau de saint Joseph et le foin qui aurait servi à réchauffer Jésus. Ce foin, devenu le « Saint Foin », a été honoré dans pas moins de treize églises italiennes, espagnoles, françaises et allemandes, qui l’avaient conditionné dans des châsses.


			L’engouement pour le berceau reste vivace chez les chrétiens d’Orient et même chez les musulmans pour qui Jésus est un prophète reconnu et vénéré. Selon une curieuse tradition, son berceau aurait été abrité dans une petite pièce du temple de Salomon appelée salle de Sidna Issa (« Notre-Seigneur Jésus »). La Vierge y aurait couché son enfant après sa présentation au temple. Et les chrétiens d’Orient ont reçu du pape François un cadeau inestimable : un fragment du berceau de Jésus sous la forme fort modeste d’un bout de bois d’un centimètre de large sur trois de long, dorénavant gardé dans l’église Sainte-Catherine de Bethléem. Le Vatican a en effet transféré cette relique en novembre 2019, après 1379 ans de présence en Europe. Une messe sera célébrée à Jérusalem, puis à Bethléem pour accueillir ce don, autour duquel des visites et même un pèlerinage seront organisés. Le pape répondait ainsi aux souhaits de chrétiens palestiniens, exprimés par le président de l’Autorité palestinienne, Mahmoud Abbas, en visite au Vatican en décembre 2018.


			Une découverte archéologique récente vient nous prouver la grande antiquité des pèlerinages sur les lieux de la Nativité d’où l’on ramenait un souvenir ou un objet pieux. En décembre 2020, le musée d’Israël à Jérusalem a exposé une eulogia représentant une crèche avec l’Enfant Jésus dans un berceau entouré par un âne et un bœuf. Il s’agit d’un jeton-souvenir daté du vie ou viie siècle, comme on en a trouvé ailleurs, avec des gravures illustrant la vie de Jésus. Cette dernière trouvaille se rattache à la crèche de Bethléem. « Ces jetons fabriqués à partir de la terre de sites sacrés, selon le conservateur Morag Wilhem, avaient une valeur protectrice et réparatrice. Les marques de grattage apparaissant sur les bords des jetons étaient remplies de poussière ensuite mélangée à un liquide et ingérée comme médicament9. » Il s’agit là d’un ancêtre des médailles que l’on vend aujourd’hui autour des sanctuaires. À la fin du xixe siècle, la seule industrie de la ville de Bethléem était consacrée à la fabrication d’objets de piété, comme le rappelle le guide du Musée folklorique de la ville.


			
Les présents des Rois mages sont arrivés à Cologne


			Si aucune légende des origines ne se rattache aux merveilleux cadeaux des Rois mages, en revanche, un ecclésiastique a inventé, au sens archéologique du terme, la transmission de ces vestiges. Au milieu du xixe siècle, l’abbé Millochau était aumônier de l’ambassade de France à Rome, et il expliquait que Marie avait conservé ces trésors en conscience de leur valeur sacrée. La Vierge les aurait ensuite légués aux premiers chrétiens, par l’intermédiaire de saint Jérôme « qui a passé sa vie près de la grotte de Bethléem10 ».


			La crèche ne se conçoit pas sans les Rois mages. Le 18 août 2005, le pape Benoît XVI a rendu un hommage remarqué à leurs reliques conservées dans l’église de Cologne (Allemagne). « La ville ne serait pas ce qu’elle est sans les Rois mages, qui ont tant de poids dans son histoire, dans sa culture et dans sa foi », déclarait le pontife en déplacement à l’occasion des journées mondiales de la jeunesse. La translation de ces reliques a donné lieu à de complexes manœuvres depuis Jérusalem jusqu’à Milan, puis Cologne. Dans cette ville trône donc, depuis le xiie siècle, la somptueuse châsse des Rois mages contenant des ossements. Cette précision n’est pas inutile, car nous verrons que les orthodoxes sont les gardiens d’autres reliques peut-être plus crédibles, constituées celles-là par des restes des présents offerts à la Sainte Famille, à l’occasion de la Nativité.


			Du côté de la légende, sainte Hélène, mère de l’empereur Constantin, aurait fait exhumer à Jérusalem des objets précieux ayant appartenu à Balthazar, Gaspard et Melchior. Il s’agissait de compléter une collection déjà constituée, à Constantinople, avec un vase d’or que ces mystérieux rois auraient offert à la Sainte Famille. Les reliques de Jérusalem aboutirent donc dans un sanctuaire situé à l’emplacement où la basilique Sainte-Sophie verra le jour deux siècles plus tard. Mais la célèbre église n’abritera jamais ces reliques ; en effet, Constantin en fait don au premier évêque de Milan, Eustorge Ier, qui lui réclamait divers avantages pour les Milanais. Et surtout, l’évêque aurait cherché à donner une identité à trois corps (des martyrs ? des saints ?) enterrés dans le chœur de son église. Un convoi, chargé des corps royaux, a donc pris la mer, puis les chemins de Lombardie jusqu’à Milan. Arrivé près d’une fontaine miraculeuse, et selon un archétype fréquent dans la légende dorée, l’attelage s’arrêta sans qu’il soit possible de le faire avancer. Les bêtes avaient décidé qu’elles n’iraient pas plus loin, et cela fut interprété comme un signe du ciel. On éleva la basilique actuelle de Sant’Eustorgio où, pendant huit siècles, les reliques des Rois mages ont bénéficié de la vénération et de la générosité des pèlerins.


			L’empereur romain germanique, Frédéric Barberousse, en 1164, ravagea Milan et le nord de l’Italie, à la suite de ses différends avec le pape. Un des proches du souverain, le chancelier Raynaud von Dassel, archevêque de Cologne, se saisit des reliques de Sant’Eustorgio. On raconte que leur périple de Lombardie jusqu’en Rhénanie s’est accompagné d’une série de faits miraculeux, tout comme leur arrivée dans leur nouvelle résidence. Et pour honorer les saints vestiges, on fit appel à l’un des plus brillants orfèvres de l’époque, Nicolas de Verdun, qui réalisera, en 1181, un chef-d’œuvre de custode toujours présent dans le sanctuaire. La liste des reliques conservées dans ce sanctuaire donne une idée de l’importance attribuée à ces vestiges pour alimenter la foi populaire. L’évêque Ægidius Gelenius a ainsi publié, au xviie siècle, un incroyable inventaire composé, outre les restes des Rois mages, des fragments de la vraie Croix, du bâton de saint Pierre, d’un lambeau de peau de saint Barthélémy, d’une côte de sainte Anne, du lait de la Vierge et d’une de ses ceintures, jusqu’à un manteau du prophète Élie !


			Les Milanais ont bien tenté, pendant plus de cinq siècles, d’obtenir au moins quelques parcelles des reliques qui leur avaient échappé, mais en vain ; le cardinal milanais Litta, en 1675, en sollicita quelques humbles ossements, sans plus de succès. Cela n’empêche pas Sant’Eustorgio de célébrer avec faste les Rois mages au moment de l’Épiphanie, au cours d’une procession depuis le cœur de la ville, la place du Dôme. Secondes reliques de ces personnages fabuleux venus d’Orient : non plus de prétendus ossements, mais les cadeaux de myrrhe, d’or, et d’encens offerts à la Sainte Famille, à la nativité de l’Enfant-Dieu. De plus, leur histoire est moins confuse que les aléas et périples mentionnés ci-dessus.


			Nous voilà en 1453, à la prise de Constantinople par le sultan ottoman Mehmet II. Les multiples reliques de la basilique Sainte-Sophie ne sont sans doute pas toutes pillées puisque le coffre renfermant les présents des Rois mages est sauvegardé et aboutit dans les mains de Mara Brancovic, belle-mère de l’empereur Constantin XI, fille d’un roi de Serbie, elle-même de religion chrétienne orthodoxe. En 1470, la pieuse Mara se rend en pèlerinage sur la péninsule du mont Athos avec l’intention d’offrir les reliques aux moines grecs. C’est une voix divine qui lui décrit les lieux où déposer sa précieuse offrande, là où sera érigé le monastère Saint-Paul. Les reliques ne sortiront de leur sanctuaire qu’un demi-millénaire plus tard, après de longues négociations entre le primat russe et les responsables grecs.


			En effet, en 2014, des foules considérables de chrétiens orthodoxes ont parcouru des milliers de kilomètres en Russie pour avoir le privilège de prier en admirant ce reliquaire. Entre le 7 et le 13 janvier, quelque 500 000 Moscovites firent la queue, des heures durant et dans un froid glacial (-20 degrés !), pour prier devant le reliquaire en ostension dans la cathédrale du Christ-Sauveur. On parle ici d’une « arche » effectuant une grande tournée depuis Moscou jusqu’à Minsk et Kiev, où l’attendent des foules de fidèles. Ce coffret renferme « trois plaques d’or ornées de fins filigranes auxquels sont cousues, par du fil d’argent, des boules faites d’un mélange d’encens et de myrrhe11 ». Il est intéressant de noter que l’arche-reliquaire était placée en hauteur, de manière à laisser passer les fidèles par-dessous, selon une très ancienne pratique dérivant de l’imposition des mains sur une personne. Cette ostension est sans doute la plus importante, par sa fréquentation, qu’ait connue la chrétienté depuis longtemps.


			
« Reliques discrètes » et « Sainte Vertu »


			Si l’on continue à examiner les reliques christiques en suivant la vie de Jésus, il faut en premier lieu évoquer le cordon ombilical qui l’a nourri au sein de Marie. Mais une confusion courante s’est établie entre les vestiges du prépuce christique et le cordon ombilical dans la plupart des lieux où l’on a prétendu les conserver. Leur identité a en effet varié au fil des siècles. Une confusion qui a provoqué, au cours du xviiie siècle notamment, un scepticisme assez compréhensible de la part d’ecclésiastiques éclairés, alors que cette incertitude n’a pas contrarié des siècles de dévotions populaires. C’est ainsi que le cordon ombilical va s’amalgamer au fil des légendes avec « cette parcelle attachée à la chair de Jésus [le prépuce, que la Vierge] donna en dépôt à saint Jean l’évangéliste12 ».


			La plupart des sites prétendant disposer de reliques christiques n’ont pas connu l’invention d’une légende des origines. C’est ainsi que plus d’une douzaine d’églises ou de monastères ont affiché un reliquaire du prépuce ou/et du nombril de Jésus ; c’est le cas d’églises anglaises comme celles de Newport et de Stoke-on-Trent, de sanctuaires espagnols comme Saint-Jacques-de-Compostelle et de Burgos, et de beaucoup de lieux saints en France, en plus de ceux que nous allons explorer. Souvent, l’Église a pudiquement désigné ces vestiges comme les « Discrètes reliques ». Pour comprendre l’adulation de ce petit bout de chair, peut-être faut-il rappeler le contexte dans lequel est né et a évolué le christianisme des premiers âges.


			Jésus était arabe de religion juive, et des ethnologues qui ont étudié le rite de la circoncision ont mis au jour des pratiques populaires expliquant sans doute beaucoup de choses. Ainsi, les anciens Juifs enterraient les prépuces pour éviter qu’ils ne tombent entre de mauvaises mains qui pourraient en tirer un usage malfaisant. En Syrie, les prépuces étaient réséqués et conservés dans des fioles pour soigner et se livrer à divers rites de guérison13. En Afrique noire, le prépuce de l’enfant était (et peut-être l’est-il toujours ?) séché et mangé… Toute la question, qui dépasse largement le cadre de ce livre, serait de savoir dans quelle mesure le culte des « saints-prépuces », dans le christianisme, a hérité d’une part de ces coutumes.


			Une des plus anciennes traditions du judaïsme voudrait que ce soit une vieille femme qui ait récupéré le prépuce de Jésus des mains du mohel durant la brit milah, la circoncision de Jésus à Bethléem, huit jours après sa naissance14. Et cette femme aurait légué le prépuce, conservé dans un bocal de nard, à son fils qui faisait office de parfumeur. Ce dernier aurait commercialisé le parfum, en dispersant le prépuce de Jésus à travers la chrétienté… On dit aussi que la première gardienne de ce prépuce aurait été Marie-Madeleine. La jeune femme aurait également conservé la peau dans un flacon de parfum qu’elle aurait ensuite utilisé pour oindre les pieds et la tête de Jésus. Les connotations érotiques de ces légendes vont alimenter bien d’autres récits de mystiques chrétiennes, comme nous le verrons plus loin.


			On l’a dit, l’histoire des reliques n’est qu’une longue série d’anecdotes, de légendes et de versions plus ou moins historiques. L’histoire elle-même ne joue un rôle dans ce monde merveilleux que pour les reliquaires, leur confection en tant qu’objets d’art, ou encore en tant que valeurs soumises à bien des trafics. Mais pour les reliques des origines, on évolue uniquement dans le domaine de la foi. C’est ainsi qu’une autre tradition nous apprend que la Vierge Marie aurait récupéré le prépuce de son enfant, une fois détaché de sa chair, et l’aurait ensuite confié à l’apôtre Jean, ultérieurement établi à l’évêché d’Éphèse. Huit siècles plus tard, le saint-prépuce qui a pris valeur de suprême relique aboutira entre les mains de Charlemagne. Il s’agissait d’un cadeau, inattendu de la part d’une femme, Irène l’Athénienne, « empereur d’Orient », comme elle se faisait nommer à Byzance. Irène aurait en effet mûri un projet de mariage avec son homologue d’Occident pour reconstituer l’Empire romain. Il faut sans doute voir dans cette légende étrange le symbole de la circoncision qui, du point de vue judaïque, a scellé l’union entre Abraham et Dieu, une alliance entre les hommes et leur Créateur, dont le prépuce serait le trait d’union. Ce mythe de l’union sacrée s’appliquerait ici aux empereurs, deux représentants de Dieu sur terre. Charlemagne offrira, à l’occasion de son couronnement (en l’an 800), le reliquaire au pape Léon III qui l’exposera dans l’église de Saint-Jean-de-Latran de Rome.


			
La multiplication des saints-prépuces


			Avant cet événement, le « saint-prépuce » avait commencé à se démultiplier pour aboutir, en 788, à l’abbaye de Charroux dans la Vienne, aux côtés d’un fragment de la Croix du Christ. Ces deux reliques déjà offertes par Charlemagne attirèrent beaucoup de pèlerins en route vers Saint-Jacques-de-Compostelle. Charroux, aujourd’hui en ruines, fut un des plus importants monastères de la chrétienté ; on y a tenu quatre conciles. Les moines bénédictins tiraient de copieux revenus de plusieurs reliques, comme le crâne de saint Jean-Baptiste, les cordes qui avaient ligoté Jésus lors de la flagellation, ou encore des épines de sa couronne.


			Des érudits locaux ont voulu décrypter l’origine du nom de la commune de Charroux en y voyant une allusion à la caro rubra, la « chair rouge » désignant le sanctum praeputium (le saint-prépuce)15. Pudiquement, lors des processions du 1er janvier, on nommait aussi la relique la « Sainte Vertu » ou le « Saint Vœu ». Il paraît qu’à cette occasion l’eau d’une fontaine à dévotion, la Source Saint-Sauveur, se colorait de rouge à l’approche de la relique. Des libres penseurs avançaient de leur côté la manœuvre des moines de Charroux qui teintaient l’eau à l’aide d’animaux égorgés en amont !


			Pendant les guerres de religion, au xvie siècle, le Saint Vœu disparut pour refaire surface en 1856. Cette année-là, un maçon découvrit dans un recoin de l’abbaye un reliquaire d’argent que Mgr Pie, évêque de Poitiers (Vienne), voulut examiner de près. La châsse, à la forme d’un tableau rectangulaire, date sans doute du xiiie siècle selon l’étude réalisée en 191216. La forme de cette custode laisse supposer qu’il était à l’origine, destiné à recevoir un linge ou, peut-être, un livre. Il contenait, en fait, deux coffrets dont l’un cachait deux morceaux de bois et une « sorte de matière dure » avec la mention Hic caro et sanguinis Christi continentur (« Ici repose la chair et le sang du Christ »). À l’issue d’une enquête menée par des prêtres et des archéologues, Mgr Pie aboutit à la conclusion que cette matière était bien de la chair et du sang coagulé. Avec beaucoup de sagesse, l’évêque remarquera, par ordonnance du 14 janvier 1859, que « rien ne permet de nier ou de discerner l’existence de la relique indiquée par l’inscription byzantine et par la tradition séculaire ». Et la châsse fut confiée aux Ursulines du département, ce qui permit à la presse antireligieuse de gloser sur ce fragment bien masculin, aux mains de chastes religieuses. Le maire de Charroux, de son côté, eut la maladresse de lancer une loterie pour la construction d’un « temple digne de cette relique qui a vu huit siècles à ses genoux ». Et, bien sûr, l’on osa rire des « genoux du saint-prépuce » !


			
La floraison carolingienne


			La période carolingienne et le Moyen Âge, du ixe au xive siècle, furent les époques les plus vivantes dans le culte des reliques. Et cela en partie grâce à l’empereur Charlemagne dont on a vu la générosité envers plusieurs monastères. L’empereur est encore une fois à l’origine du culte d’un énième prépuce, selon une légende aussi fantaisiste que poétique. C’est l’aventure du chameau de Hugo de Tours. Une aventure qui, de fait, n’est pas plus irréaliste que celle de la barque (de pierre) qui a navigué à travers la Méditerranée, jusqu’au littoral lusitanien, en transportant le corps de Saint-Jacques-de-Compostelle.


			Charlemagne aurait reçu, en 799 de la part du patriarche Fortunato de Jérusalem, un lot de reliques dont un fragment du Lignum Crucis, la Croix du Golgotha, le voile de la Vierge, un bras de saint Basile et un bout de la chair de Jésus. L’empereur a fait ensuite choisir à l’un de ses proches, Hugo de Tours, duc de Haute-Alsace, faussement accusé de félonie, le vestige de la foi qui lui plairait. Ce seigneur a ainsi reçu le saint-prépuce pour lequel il a fait fabriquer un riche reliquaire qu’il abrita dans son château de Bourgogne. Mais il s’est vite jugé indigne de posséder ce trésor qui, chaque nuit, apparaissait entouré d’un halo lumineux. Ne sachant que faire, Hugo de Tours se souvint du passage de la Bible relatant la façon avec laquelle les Philistins ont laissé l’arche de Dieu découvrir la place qui lui convenait. Ils l’avaient chargée sur un attelage de vaches qu’ils ont laissé errer à leur guise. Celles-ci, selon le jugement de Dieu, sont allées à leur gré jusqu’à l’endroit idéal17… Il fut ainsi décidé d’attacher la relique enchâssée dans une grande croix de plaques d’or et d’argent, sur le dos d’un… dromadaire suivi, par précaution, de cinq chevaliers chargés de surveiller la précieuse relique.


			En 802, l’animal parvint, au terme d’un long périple, au pied du mont Sainte-Odile, en Alsace, où le camélidé s’agenouilla devant l’abbaye de Niedermunster. Celle-ci avait vu le jour vers 720 pour accueillir les pèlerins malades qui ne pouvaient gravir la montagne jusqu’au monastère de Hohenbourg. Au fil d’une histoire dramatique marquée par des pillages, des incendies, le foudroiement, la vieille abbaye disparut. Longtemps, les pierres serviront à des constructions ; quant à la relique, un temps confiée au monastère Sainte-Odile, puis à des Jésuites à Molsheim, elle finira par être dispersée durant la Révolution. Des fouilles, en 1901, ont permis à un conservateur des monuments historiques, de découvrir cinq crânes disposés les uns au-dessus des autres. La légende, à cette occasion, resurgit à l’évocation des cinq cavaliers encadrant l’équipée du dromadaire…


			Quant au prépuce de l’ancienne abbaye Notre-Dame de Coulombs (Eure-et-Loir), il serait à présent à Chartres. Toutefois, cette cathédrale tient surtout sa réputation du voile de la Vierge, que nous évoquerons ultérieurement.


			À Coulombs, le prépuce de Jésus a joui d’une grande réputation qui a valu au monastère une part de sa prospérité par l’afflux de pèlerins. Enchâssé dans un somptueux reliquaire d’argent, que l’on exhibait pour la fête de la Circoncision, ce vestige du Christ n’a pas d’origine connue, aucune légende ne se rattachant à son existence. Les femmes enceintes touchaient le reliquaire pour s’assurer une prompte délivrance et « sans travail ». Cette réputation franchit la Manche, en 1422, au point que Catherine de Valois demanda à son époux, Henri V d’Angleterre, de l’emprunter pour assister à son accouchement. Cela fut rendu possible grâce à une bulle du pape Martin V, au début du xve siècle, qui accorda le privilège à certains établissements ecclésiastiques de déplacer les reliques. C’est ainsi que la reine mit au monde, à Londres, le futur roi Henri VI en toute quiétude. Et la custode refranchit la Manche pour aboutir, non pas à Coulombs jugé peu sûr du fait de guerres continuelles, mais à la Sainte-Chapelle de Paris. Les moines propriétaires légitimes se plaignirent de ce détournement dont ils réclamèrent justice au roi (le régent Philippe V), et ce fut l’évêque de Beauvais, Pierre Cauchon, qui fut chargé de rétablir l’ordre18. Le saint-prépuce regagna Coulombs. La période révolutionnaire épargna l’établissement religieux jusqu’à sa démolition en 1816. Des femmes continuèrent à confier leur délivrance à la relique, conservée à la cure au moins jusqu’en 1872 : « Les femmes enceintes se rendaient au presbytère où le curé se revêtait de son surplis et de son étole, il faisait baiser à la femme agenouillée le reliquaire19. »


			La relique de la « Sainte Vertu », comme on la nommait pudiquement, également à Calcata, une petite ville de Toscane (Italie). Cette cité proche de Viterbe aurait en fait possédé non pas un morceau mais le seul prépuce entier jouissant d’une réputation d’authenticité ! L’histoire, racontée par le baron Cesare Sinibaldi Gambalunga, seigneur de Calcata, fait état d’interrogations de la part de prélats sur l’authenticité des multiples prépuces20.


			
On a volé le vrai prépuce !


			Le pape Innocent III (1160-1216) fut sollicité pour mettre de l’ordre dans ces vénérations. Avec sagesse, le pontife ne voulut pas se prononcer en laissant le problème aux mains de Dieu. Quelques années plus tard, sainte Brigitte de Suède avoua une révélation de la Vierge : le seul vrai prépuce était celui de Calcata. Effectivement, en 1391, le Vatican se prononcera en faveur de cette dernière relique, ce qui ne tarit pas pour autant d’autres vénérations réparties en Europe. Mais relatons les péripéties qui aboutirent dans la petite ville de Calcata.


			Selon Sinibaldi Gambalunga, le prépuce de Saint-Jean-de-Latran aurait été volé lors du sac de Rome, le 6 mai 1527. Cet épisode dramatique des guerres de religion vit la ville éternelle en proie à un des plus longs et des plus vastes pillages de l’Histoire. Durant six mois, les soldats de Charles III de Bourbon et de Charles Quint se livrèrent aux vols, viols, massacres d’au moins quatre mille personnes. Dans la troupe, les lansquenets allemands s’en prirent à tous les symboles religieux condamnés par la doctrine luthérienne, notamment les reliques des saints. Ils détériorèrent des fresques en y apposant des graffitis, pillèrent les sacristies en s’affublant par dérision de soutanes de prêtres et, sur les autels, ils procédèrent à des simulacres d’office. Des habits de prêtres furent même utilisés pour revêtir les prostituées ou les lavandières qui accompagnaient l’armée.


			Un de ces mercenaires allemands s’empara donc du reliquaire de Saint-Jean-de-Latran contenant le prépuce du Christ, avec l’intention de monnayer son butin. Mais arrivé à Calcata, des villageois le capturèrent et l’enfermèrent dans une grotte. Des siècles plus tard, en 1877, plusieurs légendes relatent ensuite la redécouverte du reliquaire. Sur place, prévaut l’histoire du curé de la cité, averti de l’étrange comportement du bétail qui s’arrêtait en grattant le sol devant la grotte en question. Une fouille de la cavité lui permit de découvrir une caisse avec un ensemble hétéroclite de reliques identifiées, comportant un membre de saint Valentin, un bout de la mâchoire de sainte Marthe et un petit paquet étiqueté « Gesu ». Une fois ouvert, le colis « émit une suave et merveilleuse odeur » émanant d’une petite urne en argent entourée de deux angelots avec une ampoule de verre contenant un « bout de chair racorni ». Prévenus de la découverte, deux prélats romains se rendirent à Calcata et l’un d’eux voulut « tester l’élasticité du petit bout de chair ». Bien lui en prit car alors « une forte tempête s’est abattue sur la cité », et ce phénomène convainquit tout le monde de l’authenticité de la relique.


			Celle-ci ne protégea pas vraiment cette région italienne située sur une faille sismique et, en 1908, la ville voisine de Messine subit un fort tremblement de terre à la suite duquel on décida de vider Calcata de ses habitants en les logeant dans un nouveau village. Les lieux progressivement abandonnés devinrent au fil des ans un refuge de marginaux, puis de hippies à partir de 1960, alors que c’est aujourd’hui une cité vouée aux arts et au tourisme. Mais la traditionnelle fête de la Circoncision se maintenait derrière le reliquaire qui faisait toujours la fierté de Calcata. Jusqu’à ce 1er janvier 1983 où le curé, Dario Magnoni, annonça aux fidèles que le saint-prépuce avait disparu, « car des mains sacrilèges l’avaient dérobé dans sa chambre » ! Et cela dans des conditions jamais élucidées qui soulevèrent beaucoup d’interrogations : y a-t-il eu réellement vol ? Ou bien une vente de la relique par un curé indigent ? La rumeur circula, selon laquelle don Magnoni promenait un reliquaire vide dans les ruelles de la cité depuis des années, car il aurait vendu la relique à la suite de son exposition à Rome… On a même évoqué même un enlèvement par le Vatican, tandis que les premières analyses sérieuses du suaire de Turin risquaient de décrédibiliser le culte des reliques. Un écrivain de science-fiction, Alessandro Scannella, écrivit à l’époque un best-seller, La Maledizione di Christo, un roman dans lequel il avance l’hypothèse d’un clonage de Jésus, à partir du prépuce… ! Toujours est-il qu’à la suite de cette perte, un journaliste britannique, Miles Kington, enquêta en 1997 sur le territoire italien pour trouver la trace d’un autre prépuce… en vain.


			La date de 1391, déjà évoquée pour la reconnaissance d’authenticité de certaines reliques, a nui à la ville d’Anvers en Belgique. Le 1er janvier et le 8 septembre, à l’occasion de la nativité de la Vierge, le clergé organisait une grande procession autour du Sacratissimum Domini Nostri Jhesu Christi Prepucium, une relique dont les origines restent encore plus obscures que les autres. Une fois de plus, on ne peut se fier qu’à la légende selon laquelle Godefroy de Bouillon, au cours de la première croisade, au xie siècle, aurait récupéré un coffret dont il aurait fait don au roi Baudouin de Jérusalem. Ce n’est que trois siècles plus tard qu’un curé de la cathédrale Notre-Dame d’Anvers aurait doté l’édifice, construit de 1352 à 1521, du Sacratissimum Prepucium. Quand celui-ci fut déposé sur l’autel, l’évêque remarqua quelques gouttes de sang s’échappant du précieux reliquaire ce qui le convainquit de son authenticité. Pour accueillir les fidèles, on édifia une chapelle particulière desservie par ses propres ecclésiastiques. Ceux-ci célébraient, chaque semaine, une messe en l’honneur du saint-prépuce et ils organisaient les processions rituelles. Mais, le 19 août 1566, huguenots et iconoclastes pillèrent les richesses du sanctuaire qui ne sera rendu au culte catholique qu’au xviiie siècle.


			Mais le simple culte de cette « Discrète relique » ne suffisait sans doute pas aux moines de l’abbaye de Conques (Aveyron) dotée d’une véritable collection de vestiges bibliques. Un inventaire en fut réalisé en 1875. Le prépuce se trouvait dans un grand coffret à côté d’un croûton de pain consacré par Jésus durant la Cène, du sang du Christ, de tissus avec lesquels Jésus aurait lavé les pieds des apôtres, des cheveux de la Vierge, etc. Les moines avaient, en outre, réalisé un des plus spectaculaires vols de reliques au ixe siècle en subtilisant les restes de sainte Foy, à Agen (Lot-et-Garonne). Et c’est cette dernière relique qui a fait la réputation et la fortune de Conques, sur le chemin de Saint-Jacques-de-Compostelle.


			
Où interviennent Austremoine et Nicodème


			Revenons aux temps originels, avec un récit qui confond cette fois prépuce et ombilic. Cette relique du Christ était adorée à Châlons (Marne). On en attribuait l’arrivée en Europe par l’intermédiaire de saint Austremoine ; ce personnage, d’origine juive, aurait fait partie des sept missionnaires chargés de l’évangélisation de la Gaule, autour du iiie siècle. Avant de devenir le premier évêque de Châlons, Austremoine est arrivé à Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme), avec un assortiment ahurissant composé d’ongles de Jésus, de langes, de fragments du suaire et de la tunique de la Passion, des poils de barbe, des cheveux, un bout de la couronne d’épines, du pain de la Cène, un bracelet de Marie et du lait de la Vierge… Tout cela disparut en 1793, dans la tourmente révolutionnaire. De ce lot, Austremoine aurait doté la cathédrale Notre-Dame de Châlons du « nombril de Jésus », c’est-à-dire l’ombilic ou cordon ombilical. Les restes de l’évêque lui-même sont conservés dans un reliquaire d’une chapelle de l’église de Mozac (Puy-de-Dôme). Nous verrons que la relique de Châlons fut l’objet d’une des premières enquêtes ecclésiastiques sur la réalité physique de ce vestige humain.


			Outre Saint-Jean-de-Latran, l’église romaine de Sainte-Marie-du-Peuple prétendait également avoir reçu un morceau de ces premières reliques. De plus, la chapelle de Saint-Laurent, dite aussi Sancta sanctorum, élément de l’ancien palais du Latran, contient un oratoire datant du pape Léon III (viiie siècle). On peut y admirer trois riches coffres reliquaires, dont un recélant une « croix d’or très pur, ornée de perles et de pierres précieuses. Au milieu de la croix est l’ombilic de N.-S. Jésus-Christ21 ». Une confrérie du saint-prépuce se constitua ici, en 1427 ; cet ordre participa à plusieurs processions des anciennes fêtes de la Circoncision le 1er janvier, notamment à Charroux et à Calcata,


			Pour compléter les légendes des origines, il faut se souvenir que la tradition fait état de l’intervention de saint Nicodème. Cet homme proche de Joseph d’Arimathie l’aida à descendre le corps du Christ de la Croix. Il aurait reçu en rêve l’ordre de sculpter l’image du Christ crucifié, à la ressemblance parfaite du martyr sur le mont Golgotha. Dans cette immense custode de plus de deux mètres de haut, Nicodème aurait enfermé diverses reliques dont le cordon ombilical de Jésus. Sept siècles après la Crucifixion, l’évêque italien Gaultier en pèlerinage à Jérusalem, en 742, recevait en songe la révélation du lieu où Nicodème aurait caché le grand crucifix, auprès d’une famille chrétienne de Jérusalem.


			L’ecclésiastique mit la main sur la croix en la désignant comme le Volto Santo (« le Saint Visage »), et il la chargea sur un navire à destination de Luni, un port proche à l’époque de la ville toscane de Lucques. Selon un récit assez confus, un premier miracle eut lieu lors de l’approche du bateau qui n’avait pas de pilote. L’embarcation toucha terre et les habitants de Luni voulurent mettre la main sur la relique, source probable de profits, jusqu’à ce que l’évêque de Lucques, Jean, lui aussi averti par songe, se rendît au port. Le Volto Santo fut ainsi préservé. Installé dans la cathédrale Saint-Martin de Lucques où le grand crucifix n’arrêtera pas de faire des miracles… La légende s’empara rapidement de cette histoire que Dante rapportera dans sa Divine Comédie.


			On célèbre le Volto Santo chaque 13 septembre, au cours de la fête de la Luminaria. En juin 2020, le clergé de Lucques fait analyser la relique, par des spécialistes du radiocarbone de l’Institut de physique nucléaire de Florence. Selon leurs conclusions, elle serait la plus ancienne sculpture de l’Occident chrétien et remonterait à une période située entre 770 et 880.


			La pierre sur laquelle Jésus fut circoncis a reçu aussi la vénération des fidèles, mais uniquement à Rome, sans que l’on sache par quel biais elle parvint de Jérusalem. La légende attribue à Hélène, la mère de l’empereur Constantin, le soin d’avoir récupéré à Jérusalem ce bloc de roche sur laquelle Jésus aurait été opéré. L’enfant y aurait marqué l’empreinte de son talon. Avec tout un lot de reliques, cette pierre était destinée à la basilique Saint-Pierre du Vatican. Mais quand l’attelage passa devant l’église Saint-Jacques, les chevaux se cabrèrent sous l’effet d’une main invisible. Dans l’impossibilité d’aller outre, on décida de décharger les reliques dans ce sanctuaire22. Depuis, les Italiens la surnomment Santo-Jacobo-de-Scossa-Cavalli (« Saint-Jacques-de-la-secousse-des-Chevaux »). On pouvait y voir également la table de marbre sur laquelle Isaac devait être sacrifié par son père Abraham. L’ancienne église elle-même fut démolie, puis reconstruite au xviie siècle avant d’être définitivement rasée en 1936. L’ensemble des reliques a rejoint les caves du Vatican.


			Enfin, l’abbaye de Saint-Corneille de Compiègne (Oise) était riche en reliques puisqu’un Saint Suaire y fut exposé, mais on y vénérait surtout le couteau qui aurait servi au rabbin pour la circoncision de Jésus. Ce vestige fut ridiculisé par un des plus célèbres libertins, Henri de Montfaucon de Villars, dit l’abbé de Villars (1638-1673), qui trouvait « une tournure peu juive » à cet instrument, fabriqué, à son avis, dans une coutellerie de Namur ! Ces vestiges disparurent avec la démolition de l’abbaye en 1822.


			
Des mariages mystiques avec le Christ


			La vénération des reliques intimes du Christ, dites aussi « reliques indiscrètes », a atteint des sommets de spiritualité côtoyant parfois une certaine impudeur. Plusieurs saintes mystiques, et non des moindres, prétendirent avoir reçu le prépuce de Jésus comme un « anneau de mariage ». La dominicaine Catherine de Sienne (1347-1380) désira se marier littéralement avec le Christ, en 1368. Elle décrivit la vision de la Vierge la présentant à son fils comme une jeune mariée. Jésus lui aurait tendu son prépuce en guise d’alliance en déclarant : « Reçois cet anneau comme preuve que tu es mienne pour toujours. » Catherine portait au doigt une bague invisible, mais elle avouait qu’elle était la seule à la voir… Deux reliquaires de la sainte existent, à Saint-Pierre d’Oléron (Charente-Maritime) et dans sa ville natale de Sienne, dans la basilique San Domenico. Son corps fut enterré dans le cimetière de Sienne, mais sans sa tête qui fut détachée pour orner un reliquaire. Celui-ci est un des plus impressionnants que l’on puisse admirer dans la basilique. Pendant longtemps, des religieuses prétendaient apercevoir, à côté de cette tête, le fameux anneau marital…


			Cette adoration des reliques du Christ a abouti à des comportements que l’on peut qualifier, pour le moins, d’hystériques, à l’image des violentes crises de convulsion « d’amour » que connaissait par exemple Catherine de Sienne. Si quelques cas particuliers nous sont parvenus, il est probable que le secret des couvents et des confessions en cache beaucoup d’autres que la médecine qualifierait de pathologiques.


			Voici Agnès Blannbekin, une béguine autrichienne vivant au Moyen Âge (1244-1315), dont le confesseur avait consigné les aveux. Ce témoignage ne fut connu qu’en 1731 par l’intermédiaire d’un prêtre (Ermenricus) qui rapporte l’étrange comportement de la jeune femme vis-à-vis de la nourriture. Dès l’âge de sept ans, Agnès refusait de manger de la viande, puis elle prit l’habitude de redistribuer secrètement sa pitance.


			Ce qu’elle raconta à son confesseur frôle l’indécence. Elle voyait en effet des personnages nus se livrant à la succion des plaies du Christ et à la manducation du prépuce de l’Enfant Jésus. Agnès Blannbekin avoua même avoir ressenti dans sa bouche ce morceau de chair car elle méditait « sur l’endroit où le bout de peau devait se trouver après la résurrection ». Selon son texte, « elle sentit avec délice, sur sa langue, une petite membrane, comme celles qui sont dans les œufs, et qu’elle avala. Elle la sentit à nouveau et l’avala encore. Cela lui arriva une centaine de fois. Elle eut envie ensuite de toucher du doigt la membrane qui glissa dans sa gorge d’elle-même. Elle ressentit alors, on ne s’en étonnera pas, une transformation délicieuse dans tous ses membres23 » – ce que nous qualifierions, pour notre part, de sensations proches de l’orgasme.


			Dans l’histoire du mysticisme, plusieurs femmes prétendaient porter au doigt l’anneau de Jésus et certaines furent marquées, en plus, par les stigmates des blessures du Christ. C’est le cas de Célestine Fenouil, de Manosque (Alpes-Maritimes), exhibant des blessures du Christ très tôt, et « elle avait l’anneau mystique dès son enfance, avant d’avoir reçu les stigmates », vers 186024. Un médecin a décrit cette bague comme « une ligne circulaire d’un rouge très vif avec une série de petites croix. Le chaton représente un cœur percé de trois glaives25 ». La médecine a donc reconnu ce phénomène des plaies aux poignets, aux pieds et aux côtés, et la présence d’une sorte d’anneau. Quant à la Bretonne Marie-Julie Jahenny (1850-1941), elle reçut la stigmatisation des cinq plaies, le 21 mars 1873, à Blain (Loire-Atlantique). Auparavant, le 21 février, elle prétendit recevoir un message de la Vierge Marie lui annonçant qu’elle allait devenir « l’épouse de Jésus », et un anneau se forma, devant des témoins choisis par l’évêque, sur l’épaule de Marie-Julie. Par la suite, cette femme vécut d’une façon extravagante avec de longues périodes d’inédie, ce jeûne absolu simplement interrompu par l’absorption d’hosties. Ce « miracle » dura d’abord 94 jours, puis une longue période, suivie par un médecin, de 5 ans, 1 mois et 22 jours, à partir du 28 décembre 1875…


			
Légendes, récits dévots et déconvenues…


			Le débat théologique autour du prépuce de Jésus a d’abord porté sur la question de savoir si le Christ recouvra l’intégrité de son corps en ressuscitant.


			La question fut momentanément réglée, en 1797, quand l’érudit Pietro del Frate jugea que le corps était intact, à l’exception des « chairs accessoires » comme le prépuce, les ongles, les cheveux et autres dents de lait26. Et l’on estimait que, si Jésus était Dieu, une partie de son corps ne pouvait mourir, donc les reliques restaient valides. La dispute théologique paraît aujourd’hui relativement mineure, d’autant qu’elle a donné lieu à des hypothèses étonnantes.
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